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  Château, stèle commémorative de la construction du minaret de la mosquée de Moura, détail, 444/1052, Moura.




  GHARB AL-ANDALUS: INTRODUCTION HISTORIQUE




  Santiago Macias




  Chronologiquement parlant, les territoires les plus occidentaux de la Péninsule ont accompagné de près le processus d’islamisation observé dans les autres régions de l’Hispanie. D’après les récits se situant entre 95/714 et 97/716, des villes comme Lisbonne, Faro, Beja, Santarém ou Coimbra ont intégré l’orbite de l’influence musulmane, et l’on peut supposer que tout le reste du territoire a connu une situation identique.




  La stratégie d’occupation utilisée sur ce territoire par les premières troupes musulmanes se serait basée sur l’établissement d’un consensus et sur l’élaboration d’accords avec les populations péninsulaires. Ce fait aurait contribué de façon décisive au maintien dans le Gharb d’un État jouissant d’une relative autonomie, approchant parfois une quasi-indépendance.




  Du point de vue de l’histoire politique de la civilisation islamique péninsulaire, le territoire du Gharb al-Andalus constitue une zone particulière, caractérisée par une dynamique accompagnant, avec son propre rythme, les événements survenus dans la sphère des grands centres de décision. Étant un espace géographiquement éloigné des villes qui opérèrent la centralisation politique entre le IIe/VIIIe et le VIIe/XIIIe siècle (Cordoue et Séville), c’est là qu’eurent lieu des événements qui marquèrent d’une manière décisive la vie des populations résidentes et qui furent, à certains moments, d’une extrême importance pour l’évolution de l’histoire politique péninsulaire dans son ensemble.




  Nous trouvons ainsi en al-Andalus, et donc aussi dans le Gharb, outre les inhérentes contradictions sociales entre le monde urbain et le monde rural, un croissant éloignement ethnique, linguistique et même religieux de la ville par rapport à la campagne, qui va en s’accentuant avec les migrations successives de commerçants ou de professionnels de la guerre.




  La dispersion territoriale des villes de petite et moyenne importance révèle une dilution des pouvoirs qui, d’une certaine manière, définit et individualise le Gharb al-Andalus dans le contexte ibérique. En ce sens, il est symptomatique que Lisbonne, le plus grand et le plus puissant centre urbain du Gharb, n’ait jamais exercé d’hégémonie sur la région, ni encore moins manifesté de prétention sur ce plan. La ville de l’estuaire du Tage a toujours joué un rôle discret pendant toutes les luttes pour le pouvoir qui, systématiquement, entraînèrent ses voisins. Par ailleurs, les deux tentatives unificatrices de Badajoz, même si elles s’insérèrent dans un contexte propre de résistance au contrôle de Cordoue, et même si on ne peut les séparer parce que cette ville essaya d’assumer l’héritage politique de l’ancienne capitale lusitanienne, n’eurent point de grand avenir à cause de la constante rébellion de la région.
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  Ustensiles de cuisine, Musée de Mértola.




  Dans une tradition qui semble s’être généralisée à tout al-Andalus, chaque ville était censée avoir son alcade – le représentant et le gardien d’un pouvoir politicoreligieux qui devait passer par l’invocation hebdomadaire à la mosquée. Ce fait a très peu de chose à voir avec le pouvoir effectif exercé par ce fonctionnaire supérieur dont, généralement, le rôle principal et peut-être unique était la perception des impôts. Le plus souvent (et ce fut très fréquent dans le Gharb), ces alcades, bien qu’acceptés par le calife, qui négociait avec eux une répartition des pouvoirs, étaient des potentats locaux issus de puissants groupes familiaux qui détenaient déjà d’une manière effective le pouvoir économique dans la ville et dans la région. En certaines circonstances exceptionnelles, ils réussirent même à prendre le contrôle complet de leur ville, comme cela se produisit avec la petite république de pêcheurs de Pechina, tout près d’Almeria, et, dans le Gharb, avec la commune maritime de Tavira, de 545/1151 jusqu’à 562/1167. L’exercice réel du pouvoir passe par ces riches commerçants qui assument parfaitement leur origine régionale, au point d’adopter le nom de leur propre ville. La vieille ville romaine de Ossonoba, appelée Santa Maria au Ve/XIe siècle, devient Santa Maria de Faro, probablement parce qu’à cette époque fut construit un phare rendu nécessaire par l’ensablement de la lagune. C’est pourquoi, contrairement à l’opinion généralement admise, nous ne croyons pas que le nom de Faro provienne d’un anthroponyme; nous pensons plutôt que ce fut une importante famille locale qui adopta le nom de la ville qu’elle avait gouvernée pendant des dizaines d’années. Il était courant chez les muladis d’incorporer le toponyme natal au nom coranique adopté au moment d’embrasser leur nouvelle foi.
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  Chapiteau en marbre, IIIe/IXe-IVe/Xe siècles, Musée municipal Pedro Nunes, Alcácer do Sal.
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  Stèle avec épigraphe, Musée archéologique et lapidaire Infante D. Henrique, Faro.




  Les tentatives successives de centralisation du pouvoir de la part des émirs et des califes se heurtèrent fréquemment au désir autonomiste manifesté localement, surtout par des muladis et des mozarabes, et ce sentiment ne fut pas effacé par le passage des siècles. Ces rébellions à caractère local eurent tendance, à leur tour, à générer des mouvements unificateurs à l’échelle régionale. Le Gharb al-Andalus vit surgir sur son territoire un ensemble d’initiatives toutes dirigées dans ce sens. L’année 145/763 vit l’éclosion de plusieurs révoltes qui, on le suppose, eurent leur origine dans la famille Yahsubi. L’attitude des Yahsubis révèle l’existence d’une véritable autonomie dans ce Gharb al-Andalus: Abd al-Rahman avait été contraint de respecter le pouvoir de cette tribu dans le sud du Gharb en échange d’une reconnaissance, le clan ayant obtenu une caution du pouvoir sur la région qu’il contrôlait. Cette révolte eut comme mentor le chef Yahsubi al-Ala Ibn Muguit, lequel proclama la souveraineté du calife abbasside (dynastie régnante à Bagdad), dont il se sentait le représentant en al-Andalus. La rébellion se serait étendue depuis Beja (son point d’origine) à tout le Gharb avant d’être vaincue, non sans difficulté, suite à la trahison de l’émir Abd al-Rahman Ier qui rechercha l’aide de chefs arabes non yéménites. S’ensuivirent deux révoltes: celle de 148/765-766, menée par Saïd Yahsubi al-Mattari, et celle de 156/773-157/774, dirigée par Abd al-Ghaffir al-Yahsubi. Ces mouvements montrent bien le pouvoir d’une tribu particulièrement importante dans la lutte contre le pouvoir central qui siégeait à Cordoue.




  La grande période des révoltes muladis dans le Gharb coïncide avec le milieu du IIIe/IXe siècle et est intimement liée à l’action d’un chef militaire de grande importance pour l’histoire de l’Occident péninsulaire: Abd al-Rahman Ibn Marwan al-Jilliqi, fils du gouverneur du même nom.




  Après une première tentative de révolte en 254/868, al-Jilliqi (le Galicien) est conduit à la cour de Cordoue, d’où il s’enfuit quelques années plus tard. Il devient alors l’allié d’un autre muladi, Sadun Fath al-Surunbaqi, avec qui il affronte les troupes omeyyades. À la suite de quelques actions militaires, ils se replient en territoire chrétien et al-Surunbaqi fut alors chargé par Alphonse III de León de la protection d’une forteresse au bord du fleuve Douro. Il participa également à plusieurs actions de pillage dans le sud de la Péninsule.




  Le rôle faussement ambigu de al-Jilliqi et de al-Surunbaqi, qui tantôt résidaient à la cour de l’émir, tantôt étaient au service des princes chrétiens, nous paraît s’enraciner précisément dans la position charnière que toute l’actuelle région du nord de l’Alentejo et du centre du Portugal détenait dans le contexte du Gharb. Les différentes alliances réalisées par ces chefs militaires muladis n’étaient qu’un moyen d’affirmer le pouvoir politique d’un territoire qui s’étend de Badajoz jusqu’au Douro – et de garantir son autonomie.




  La mort d’Ibn Marwan, survenue probablement en 276/889-890, ne mit pas fin à ces visées autonomistes, récurrentes depuis plusieurs décennies dans le Gharb. La zone resta pendant plus de quarante ans en dehors de l’influence directe des émirs de Cordoue: Abd al-Rahman Ibn Marwan s’installa à Badajoz et Mérida, Abd al-Malik Ibn Abi-l-Jawad s’empara de Beja, ayant étendu son contrôle jusqu’à Mértola dont il restaura la forteresse.
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  Chapiteau en marbre, IVe/Xe siècle, Musée national d’archéologie, Lisbonne.




  Plus au sud, Bakr Ibn Yahya Ibn Bakr, fils de Zadulfo, prit possession de Santa Maria. D’après le rapport de Bayan al-Mugrib, “les trois se réunissaient pour résister à leurs ennemis”, et cette affirmation nous donne la vraie dimension d’une solidarité fermement maintenue entre les chefs militaires du Gharb, seul moyen d’assurer le maintien d’un statut difficilement conquis.




  L’unification menée à bien par Abd al-Rahman III met un terme à un siècle de luttes pour le contrôle du territoire du Gharb. Après la tentative de suprématie, réussie par les Yahsubis, et après la longue période de domination des Banu Marwan sur l’Occident péninsulaire, le calife parvient à neutraliser, pendant un certain temps, les autonomies régionales et à exercer un pouvoir effectif sur un territoire qui se montra toujours particulièrement rebelle à toute forme de domination extérieure. La division territoriale, avérée dans le Gharb tout au long du Ve/XIe siècle, ne reflète donc pas seulement, comme on l’a si souvent affirmé, l’expression des intérêts des différentes tribus arabes ou la soif de pouvoir des chefs militaires. Elle signifie, au contraire, l’éclosion systématique et cyclique d’autonomies régionales et locales qui étaient habilement utilisées par les élites militaires et politiques de ces régions, et qui constituaient une solide base d’appui pour les tentations séparatistes des cadis et walis que le pouvoir de Cordoue mettait à la tête des coras (les ensembles territoriaux) et des villes. Les révoltes successives, et violentes, survenues dans tout le Gharb contre le pouvoir central paraissent avoir bénéficié de l’appui immédiat et enthousiaste des populations.




  L’importance des communautés muladis et mozarabes du territoire d’Ossonoba était certainement considérable: au plan de la toponymie, il faut remarquer, au-delà du nom de la ville elle-même, “Santa Maria” (désignation qui, curieusement, est reprise uniquement pendant l’époque islamique), la présence d’une bourgade désignée sous le nom de Sanbras (actuelle São Bras de Alportel ?), pays natal du poète Ibn Ammar. Par ailleurs, l’importance de plusieurs lieux de culte nous donne aussi une idée de l’influence des chrétiens sur les régions méridionales d’al-Andalus: outre l’existence d’une église à Sagres, on disait que les colonnes en argent de l’église de Santa Maria étaient si imposantes qu’aucun homme ne pouvait les enlacer – affirmation fantaisiste, mais qui révèle pourtant le poids de la communauté chrétienne dans le contexte de la ville et, sûrement, dans celui de la région. Les Banu Harun, muladis ou pas, assumèrent en tant que chefs locaux la représentation des intérêts de cette vaste communauté.




  Une dernière tentative d’unification régionale fut menée par le chef religieux Ibn Qasi, qui réussit, pendant les secondes Taïfas (m. VIe/m. XIIe siècle), à soumettre les territoires de Mértola, Silves, Beja et Évora.




  L’affaiblissement du pouvoir almoravide eut pour conséquence l’avènement, dans le Gharb, des secondes Taïfas. Dans cette région, la motivation religieuse servit de couverture à des intérêts politiques bien précis, et se déroula en même temps que l’assaut chrétien de 533/1139-541/1147, qui permit aux frontières du tout récent royaume de Portugal d’avancer jusqu’au Tage. C’est au cours de ces campagnes que deux villes d’importance cruciale, Santarém et Lisbonne, furent arrachées à la zone d’influence islamique.




  Le chef de la révolte du Gharb fut Abou al-Qasim al-Husayn Ibn Qasi, un muladi, originaire d’une importante famille de Silves, qui avait consacré sa jeunesse à l’étude des théologiens musulmans et qui avait commencé à prôner une vie d’ascétisme. Il avait même fait construire dans le territoire de Silves un ribat où il s’était retiré avec son groupe de disciples, connus sous le nom de muridines (les novices). L’ambiance politique mouvementée qui avait alors cours dans le Gharb fut propice à l’ambition d’Ibn Qasi qui, à partir de 538/1144, développa une activité politique et militaire marquante dans toute cette région.




  Un de ses partisans prit en 538/1144 le château de Mértola, où Ibn Qasi fit une entrée triomphale quelques jours plus tard. L’accession au pouvoir d’Ibn Qasi fut à l’origine, une fois de plus, de l’autonomie du Gharb en tant que puissance politique. La révolte de Abou Muhammad Sidray Ibn Wasir à Beja, et celle de Abou Walid Muhammad Ibn al-Mundir à Silves, qui eurent lieu aussitôt après, confirment cette tendance, renforcée par la soumission de ces derniers à Ibn Qasi. Al-Mundir conquit ensuite Huelva et Niebla, tandis que Ibn Wazir élargissait ces domaines jusqu’à Badajoz.




  Ibn Qasi, démis du pouvoir, s’en fut dans le nord de l’Afrique solliciter l’aide des Almohades, qui lui confièrent plus tard (541/1147) le gouvernement de la ville de Silves. Le règne d’Ibn Qasi fut de courte durée: le pacte qu’il avait établi avec Alphonse Ier de Portugal incita la population de Silves à l’assassiner en 545/1151.




  Les cent dernières années d’islamisation furent marquées par un ensemble de campagnes militaires menées par les seigneurs du Nord liés à la chrétienté et dont le début peut être situé un peu avant le m. VIe/m. XIIe siècle, comme nous l’avons déjà signalé, avec la conquête des deux villes fondamentales pour le contrôle de la ligne du Tage: Santarém et Lisbonne, prises respectivement en 540/1146 et 541/1147.




  La seconde moitié du VIe/XIIe siècle est caractérisée aussi bien par l’influence exercée par les Almohades dans le sud de la Péninsule que par des campagnes militaires chrétiennes de plus en plus fréquentes et dévastatrices. Entre 560/1165 et 567/1172, les territoires plus septentrionaux de l’Alentejo, qui correspondent, grosso modo, au territoire d’Évora, deviennent partie intégrante du nouveau royaume portugais. Peu après, en 579/1184, eut lieu l’importante offensive conduite par Abou Ya‘qoub Youssouf, qui essaya de reconquérir Santarém. Blessé au combat, le calife finit par mourir avant d’atteindre Évora. Si nous laissons de côté des razzias conduites par le roi Sancho Ier de Portugal en 584/1189, et celles que Ya‘qoub al-Mansur mena dans les années suivantes, nous pouvons donc établir que les événements décisifs se déroulèrent entre 613/1217 et 647/1250 et culminèrent avec la conquête de ce qui restait de l’Alentejo et de tout l’Algarve.




  L’EXTRÊME OCCIDENT IBÉRIQUE




  Cláudio Torres




  Les frontières géoclimatiques de la Méditerranée, matrice des plus vieilles civilisations maritimes et urbaines, encadrent les territoires et les espaces où s’enracinèrent puissamment l’empire romain puis l’islam. La civilisation islamique ne peut être séparée de ce contexte géographique et culturel qui est le sien. On ne peut pas expliquer les mutations religieuses du Ier/VIIe siècle, avec la fulgurante expansion musulmane, en ne mentionnant que les invasions des peuples originaires des pays arabes et d’autres franges désertiques extérieures au monde civilisé des grandes métropoles maritimes. L’islamisation est un processus complexe que l’on ne peut pas dissocier des traditions urbaines méditerranéennes où les systèmes religieux, notamment le christianisme, étaient, à l’époque, secoués par de graves schismes théologiques. La nouvelle mystique religieuse, la recherche des origines, la “bonne nouvelle” du Coran furent assimilées et diffusées dans les milieux citadins et marchands, mais certainement pas imposées à la pointe de l’épée par les escadrons militaires des guerriers.
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  Bol décoré d’une scène de chasse, Ve/XIe siècle, Musée de Mértola.




  Si nous acceptons ces données, nous pourrons mieux comprendre les phénomènes politiques, sociaux et artistiques survenus pendant les siècles de l’islam ibérique, et qui définissent une civilisation et un style propres et uniques.




  L’histoire de la péninsule Ibérique est marquée traditionnellement par l’invasion des troupes de Tarik en 92/711 et par la mythique bataille de Guadalete, quand les armées chrétiennes, vaincues par les Sarrasins, furent obligées de se réfugier dans les montagnes du Nord. Aujourd’hui, cependant, pour expliquer ce prosélytisme religieux si rapide et si efficace qu’il s’étendit, en une demi-douzaine d’années, à presque toute la péninsule Ibérique, les recherches archéologiques et, d’une manière générale, l’historiographie plus récente ont tendance à minimiser les faits militaires (en prenant notamment en compte l’installation de nombreux soldats démobilisés devenus colonisateurs). Elles mettent surtout en valeur un phénomène de contamination et de synthèse culturelle apporté par des marins, des marchands et des muletiers qui profitèrent de l’ouverture des grandes routes maritimes et du développement des villes.




  Là où on se serait attendu à trouver des sites urbains détruits ou en ruine, là où on se serait attendu à trouver des cicatrices laissées par l’imposition de nouvelles formes de vie et de civilisation, on remarque, à partir du IIIe/IXe siècle, un processus généralisé de renaissance des villes. On note également un rapprochement, déjà perceptible auparavant, des modes architecturales et décoratives de l’ancien Levant byzantin – où, entretemps, Damas s’était affirmée en tant que capitale – et de l’Afrique proconsulaire (actuelle Tunisie). En effet, au moins en ce qui concerne la péninsule Ibérique, et grâce surtout à l’archéologie, la première grande rupture de civilisation, clairement visible par rapport à la séquence méditerranéenne antérieure, se produit non pas à la fin du Ier/d. VIIIe siècle – quand la tradition parle des grandes invasions arabes – , mais plutôt pendant les années de la “reconquête” chrétienne, quand on introduit dans les terres du Sud les premiers corps étrangers d’une nouvelle formation sociale que, d’une manière générale, nous cataloguons comme étant la féodalité.




  À l’inverse d’une imposition militaire, l’islamisation de la péninsule Ibérique fut surtout le résultat d’une rapide conversion des populations urbaines, plus ouvertes à l’échange des marchandises et des idées. Elles avaient accompagné et développé naturellement l’ouverture de nouvelles routes et de nouveaux marchés et participé au net accroissement, en quantité et en variété, des produits naturels et manufacturés.




  L’importation, venant parfois de très loin, de textiles, de céramiques, d’armes et de métaux travaillés, non seulement développe de nouveaux goûts et de nouveaux appétits, mais va aussi encourager des productions locales qui, tout en gardant quelques références au modèle initial, gagnent rapidement leur autonomie en élaborant alors des langages esthétiques innovateurs et en consolidant d’autres circuits régionaux. Malgré les rapports constants entre la Méditerranée orientale et al-Andalus – comme signalé dans les documents très connus du Ve/XIe siècle, conservés dans la Genizah du Caire – , un des plus grands centres fournisseurs des marchés du Gharb (l’Occident) semble avoir été la région de Tunis et de Kairouan (en Tunisie actuelle) qui, au cours des IIIe/IXe et IVe/Xe siècles, retrouvent leur importance en tant que centres religieux et culturels. En Méditerranée occidentale, les échanges économiques et les liens culturels étaient alors aussi intenses qu’à l’époque de saint Augustin (Ve siècle), où les modèles architecturaux et décoratifs de l’art chrétien de la vieille Carthage inspirèrent les plans des basiliques et des baptistères de l’Hispanie méridionale.
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  Chapiteau en marbre, IVe/Xe siècle, Musée national d’archéologie, Lisbonne.




  Ce n’est qu’à partir du IVe/Xe et du Ve/XIe siècle que la côte occidentale de l’Algérie actuelle et les villes portuaires de Ceuta et de Tanger (Maroc actuel) commencent à se développer sous l’influence de Cordoue et d’autres capitales d’al-Andalus qui s’étaient affirmées, incontestablement, comme centres polariseurs. Traverser le golfe de l’Algarve ou la mer d’Alborán entre Faro et Arzila ou Almeria et Alger devient beaucoup plus facile et beaucoup plus rapide que de voyager par mer, par exemple entre Tavira et Lisbonne, parcours difficile à cause de la mer agitée et des vents contraires du cap Saint-Vincent. À l’ouest de la péninsule Ibérique, le Gharb al-Andalus se présente comme l’héritier naturel de l’ancienne Lusitanie. Ses frontières avec les territoires de Cordoue et de Séville coïncident avec les limites de la Bétique romaine.
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  Chapiteau et imposte, VIIe/XIIIe siècle, Musée de Mértola.
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  Chapiteau en marbre, IVe/Xe siècle, Musée national d’archéologie, Lisbonne.




  Un des phénomènes les plus novateurs pour la compréhension de l’islamisation du Gharb est le rôle joué par les populations autochtones islamisées au cours des cinq siècles et plus qu’a duré le processus. Jusqu’au milieu du IVe/Xe siècle environ, la majorité de la population de cette extrémité occidentale péninsulaire demeurait encore non musulmane, tout en subissant un rapide processus d’arabisation, ce qui nous incite à penser que, dans ce contexte, le rôle des mozarabes fut certainement beaucoup plus important que ce que l’on voulait bien admettre jusqu’à récemment. Pour s’adapter au nouvel ordre – qui, finalement, favorisait les pouvoirs urbains décentralisés – , la vieille église wisigothique s’était divisée en quelques évêchés qui restèrent longtemps les interlocuteurs des communautés mozarabes dans un dialogue pas forcément hostile avec les alcades et les autorités musulmanes.




  Malgré une certaine rage destructrice qui suivit l’occupation des territoires les plus méridionaux, et malgré, bien plus tard, les assauts réitérés de la Contre-Réforme qui effacèrent beaucoup d’autres vestiges de l’islamisation, le processus d’extinction du Portugal arabisé ou méditerranéen rencontra toujours de fortes résistances et ne fut jamais, heureusement, mené à terme. Dans ce territoire qui, plus tard, sera intégré au royaume de Portugal, les grands monuments auliques ou militaires de l’époque islamique ne sont pas très nombreux. Les vestiges et les produits manufacturés qui ont pu en être conservés dans les musées sont même assez rares. Tout en mettant la région en marge des grands centres de la civilisation andalousienne, cette pénurie nous conduit cependant à croire que, avec son éloignement des cir-cuits cordouans et sa notoire incorporation de motifs autochtones, une certaine singularité régionale y fut renforcée.




  Naturellement, ces particularismes ne se manifestent pas dans les programmes religieux ou palatins, où nous rencontrons, quoique à une échelle provinciale, le même langage et le même type d’ornementation. C’est dans les volumes, dans les techniques de construction, dans les compléments fonctionnels ou décoratifs de l’architecture populaire que la mémoire de la symbiose andalousienne resta le plus profondément gravée. Sans elle, on ne pourrait pas expliquer l’explosion au XVIe siècle de la décoration mudéjare, de l’art manuélin et du gothique de l’Alentejo, fort créatif, où d’audacieuses techniques de construction de voûtes et de délicats encadrements se combinent harmonieusement au savant revêtement polychrome des azulejos.




  La marque la plus subtile du temps de ces Maures qui peuplent encore les nuits de rêve de romances populaires s’inscrit dans les sons dolents des choeurs de l’Alentejo, dans les entrelacs contenus des tissages de Coimbra, dans les savants lambrequins peints de la céramique de Redondo, dans les odeurs et dans les saveurs d’une escabeche, une marinade de l’Algarve.




  Invitant à la découverte de quelques-uns des vieux chemins du Sud, ce parcours à travers les terres de la Maure enchantée cherche à mettre en valeur la profusion de petites marques qui, finalement, dessinent et définissent le Portugal “méditerranéen” et la raison d’être de la civilisation islamique.




  Dans la tradition populaire, toujours très vivace aujourd’hui, les pierres moussues d’un château, les fières ruines d’un pont, un rocher géant d’où jaillit un filet d’eau cristalline, enfin tout ce qui est mystérieux et inexplicable vient du temps des Maures ou est placé sous le pouvoir d’une Maure enchantée.
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  Stèle funéraire en marbre, IVe/Xe siècle, IPPAR, Évora.




  Depuis l’époque où les Maures furent vaincus, une légende constamment reprise raconte que, certaines nuits de clair de lune, celui qui aurait le courage de déambuler dans la Serra de Sintra ou dans les forêts obscures du Buçaco verrait sortir d’une large fosse, auprès d’un rocher, une très belle demoiselle tout de blanc vêtue. À pas pressés, sa cruche posée sur la hanche, la jeune fille en blanc se dirige vers une source aux eaux froides. Au moment où elle passe avec sa cruche, résonne dans le silence l’écho douloureux et contenu de la plainte nostalgique d’un temps qui ne reviendra plus.




  [image: 001]




  CIRCUIT I




  L’art mudéjar




  Cláudio Torres, Santiago Macias, Maria Regina Anacleto, Ruben de Carvalho, Cristina Garcia, Paula Noronha




  I.1 LISBONNE




  I.1.a Musée de la Ville




  I.1.b Musée national d’archéologie




  I.1.c Cathédrale




  I.1.d Château Saint-Georges




  I.1.e Muraille arabe




  I.1.f Quartier d’Alfama




  I.2 SINTRA




  I.2.a Palais de la Ville




  I.2.b Palácio da Pena




  I.2.c Castelo dos Mouros




  I.2.d Jardins et palais de Monserrate




  I.3 ALENQUER (option)




  I.3.a Alenquer islamique




  I.4 ÓBIDOS (option)




  I.4.a Ensemble urbain




  I.5 SANTARÉM




  I.5.a Musée municipal São João de Alporão




  Le fado




  [image: 001]




  Palácio da Pena, détail, Sintra.
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  Castelo dos Mouros, Sintra.




  La région dont Lisbonne est le centre – et dont dépendaient, à l’époque islamique, plusieurs autres villes comme Alenquer, Sintra ou Santarém – fut l’une des plus profondément islamisées de la pointe la plus occidentale de la Péninsule.




  Le vaste estuaire du Tage, authentique mer intérieure (“Mer de Paille”), prolongé par un dense réseau de canaux navigables jusqu’à Abrantes, Coruche ou Tomar, fut le berceau d’un peuplement solidement sédentarisé, qui sut profiter des arts de la pêche les plus avancés et les allier à la culture des riches marais du Ribatejo et à l’aménagement le plus méthodique de vergers et de potagers. Les nombreux ports abrités de la Mer de Paille furent pendant des siècles les terminaux des routes méditerranéennes, ayant favorisé un échange d’expériences et de techniques navales, quand, vers la fin de la civilisation islamique, les routes maritimes du golfe de Gascogne et des mers du Nord commençaient à s’ouvrir.




  Pour des raisons qui tiennent certainement à la densité de la population, la conquête chrétienne du milieu du VIe/XIIe siècle paraît ne pas avoir trop affecté les populations côtières de pêcheurs et de marins, pas plus que les paysans et les maraîchers qui continuèrent à marquer cette région de leurs particularismes. C’est ainsi que Lisbonne et ses environs jouirent de la plus importante communauté mauresque jusqu’à la fin du XVe siècle. Cette empreinte mudéjare, tout en se faisant sentir fortement dans la toponymie et dans la culture des potagers et des jardins, influença plus tard les modes architecturales des arts auliques du style manuélin du XVIe siècle, et même la reviviscence romantique du XIXe siècle.




  C. T.




  I.1 LISBONNE




  À la fin du VIe/XIIe siècle, Lisbonne était déjà nettement la plus grande agglomération du Gharb al-Andalus. En additionnant les quinze hectares de la ville intramuros aux deux faubourgs d’Alfama et de l’Occident, on obtient un total d’environ trente hectares de surface urbaine. Si l’on tient compte du dense peuplement de toutes les zones alentour et au bord du fleuve, il n’est pas extravagant d’imaginer une concentration de population comptant entre 20 000 et 25 000 personnes.




  Comme dans les autres villes portuaires similaires, les deux principaux pôles générateurs sont aisément perceptibles: au sommet de la colline principale se dressait une alcáçova/casbah – palais-résidence d’une élite de courtisans –, tandis qu’au bord du fleuve s’entassèrent peu à peu une profusion de pêcheurs, d’artisans et de commerçants qui formèrent la ville basse. Leur fusion en un seul ensemble était déjà patente à la fin du IVe-d. Ve/d. XIe siècle.
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  Château São Jorge, Lisbonne.




  Outre le palais de l’alcade ou du seigneur, le reste de l’espace en haut de la colline, aujourd’hui quartier de Santa Cruz, était sans doute occupé par les résidences des fonctionnaires du palais. À l’ouest, près de la grande mosquée, on sortait de la medina et on pénétrait dans un autre labyrinthe urbain, qui descendait rapidement jusqu’à un petit golfe abrité qui servait de port. Sur la grève, des charpentiers et des menuisiers construisaient et radoubaient les embarcations.
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  Musée de la Ville, Lisbonne.




  À l’est, à l’emplacement où, après la conquête chrétienne, sera construit le monastère de Saint-Vincent, s’étendait un des cimetières musulmans qui certainement bordait et se superposait à d’autres anciennes nécropoles paléo-chrétiennes. Toujours à l’est, mais près du fleuve, se trouvaient les boutiques des orfèvres et des artisans qui travaillaient l’argent; on y trouvait aussi les négociants en soies et en brocards. Ils formaient les alcaçarias/alcaicerías [qaysariyyas], rues bordées de boutiques, où l’on prélevait également les taxes douanières.




  C. T.




  I.1.a Musée de la Ville




  Campo Grande, 245,


  tél.: 217 57 17 25/6/7.




  Entrée payante. Horaires: de 10:00 à 13:00 et de 14:00 à 18:00; fermé le lundi et les jours fériés.




  L’édifice où est installé le Musée de la Ville est une remarquable construction du milieu du XVIIIe siècle (classé Édifice d’intérêt public depuis 1936) dont on ignore le nom de l’architecte ainsi que celui de son commanditaire. Actuellement connu sous le nom de Palácio Pimenta (palais Pimenta, du nom d’un de ses anciens propriétaires), l’édifice fut acquis par la municipalité de Lisbonne en 1962 et abrite une exposition sur l’histoire de la ville, présentée à la fois de manière thématique et chronologique. Bien que la collection concernant la période islamique soit considérée comme peu significative, il faut néanmoins relever une plaque de l’époque de l’émirat (IIIe/IXe-IVe/Xe siècles) et deux stèles funéraires portant des inscriptions en arabe.




  Plaque




  Ayant été classée “wisigothique” pendant de nombreuses années, on admet désormais pour cette pièce (trouvée dans la rue des Bacalhoeiros) une datation postérieure. Les parallèles avec l’art du Proche-Orient, et nommément avec des éléments identifiés à Khirbet el-Mafjar en Palestine, poussèrent l’historien d’art Manuel Real à revoir la datation de cette plaque et à la replacer dans le cadre des productions d’un atelier de Lisbonne particulièrement actif pendant cette période.




  Stèle funéraire n° 1




  Postérieure à la reconquête chrétienne de la ville, elle appartint à la Mouraria – quartier populaire de Lisbonne, associé aux Maures – et fut trouvée Praça da Figueira en 1962 pendant les travaux de construction du métropolitain. Cette curieuse pièce de la fin du XIVe siècle (la plus récente retrouvée en territoire portugais) présente le texte suivant: “Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux. Dieu bénisse Muhammad et sa famille. Ceci est le sépulcre de al-Abbas Ahmad Ibn. [… décédé] le premier lundi de Chawwal de l’année 800 de l’Hégire. Que Dieu ait de la compassion pour lui.”
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